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  Chapitre 8


  Le village du Bas Courtils se situait à l’est du Mont Saint-Michel, à la lisière de la baie et des prés-salés, à environ six kilomètres à vol d’oiseau de l’abbatiale. Workan emprunta la nationale 175, la quatre-voies en direction d’Avranches. Il voulut prendre à gauche vers le nord comme son GPS l’indiquait, il freina juste à temps, une voiture face à lui roulait à grande vitesse, la route était limitée à 110, mais l’individu était au moins à 150. Il stoppa la Bentley et soupira un bon coup. Il est vrai que le fait de tourner à gauche imposait aux chauffeurs de traverser la quatre-voies, manœuvre ultra-dangereuse. Il laissa de côté quelques villages avant d’arriver au Bas Courtils. Il demanda à des gamins qui rentraient de l’école où se trouvait le château. Il fallait remonter un peu vers Courtils et prendre à droite avant le bourg ; le château était là, quelque part dans les arbres.


  Workan se demanda si le corps de Géraud avait été rapatrié à son domicile. Sans doute pas, les causes de la mort étaient connues, mais pas la raison. Cette famille avait perdu le père, il y a peu de temps, le décès du fils devait les accabler davantage. La demeure ressemblait à une grande gentilhommière avec un seul niveau au-dessus du rez-de-chaussée et un grenier, avec des gerbières, sous le toit d’ardoises. Tout en longueur, l’ensemble était revêtu d’un crépi blanc défraîchi. La cour était ceinturée par des dépendances en pierre qui laissaient un passage central muni d’un porche en face de l’entrée du château.


  Workan se gara. Sur le perron, il tira sur un fil de fer qui agita une clochette au-dessus du linteau. Un peu de mousse lui tomba sur le crâne. Alors qu’il se frottait les cheveux, une dame ouvrit la porte et s’excusa immédiatement en constatant le geste de Workan.


  — Oh ! Excusez-nous, presque personne n’entre par cette porte et, encore moins, ne s’exerce à tirer sur la chaîne.


  Ce n’est pas une chaîne, c’est un fil de fer, songea Workan.


  — Nous entrons par des portes latérales, nous autres, poursuivit la femme.


  Nous autres, devait signifier les Courtillais, pensa encore Workan.


  La dame était brune avec un chignon sur la tête. Pâle et menue, elle portait des gants en caoutchouc et une blouse grise.


  — Je reviens de la verrière, c’est pourquoi vous me trouvez dans cet état.


  Elle écarta les bras afin que Workan constate soit les dégâts, soit l’état en question, et poursuivit :


  — Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


  — Je suis le commissaire Workan de la police judiciaire de Rennes.


  — Des Bretons ! s’exclama-t-elle, un air de regret en bouche.


  — Polonais ! Si vous me permettez, tout au moins en ce qui me concerne.


  — Des Polonais ! se désola-t-elle.


  — Ni les Bretons ni les Polonais ne mordent les inconnus, madame… et surtout pas des Normands. Nous ne nous le sommes jamais permis et ce n’est pas demain que ça va commencer.


  — Que voulez-vous ?


  — Si vous me laissiez entrer, je vous expliquerais… voici ma carte si vous n’avez pas confiance.


  Le carrelage, ancien, du hall dessinait des carrés en diagonale blancs et noirs. L’escalier central en face de la porte d’entrée était revêtu de la même façon. Un vieux banc-coffre dans le vestibule permit à la femme de s’y reposer. Workan resta debout.


  — Ma venue concerne la mort de Géraud, madame…


  — Je suis sa sœur, enfin demi-sœur ! claqua-t-elle. Une de ses demi-sœurs.


  — Vous êtes nombreuses ?


  — Quatre en tout, et un demi-frère, je ne dis pas ça parce qu’il est paralysé.


  Workan hocha lentement la tête, en pleine réflexion.


  — J’espère que ce n’est pas trop grave ? dit-il.


  — C’est définitif !


  — Bien, bien, vous m’en voyez navré… Votre frère vivait ici, je crois ?


  — Bien sûr, quand il était dans la région. Il voyageait beaucoup, vous savez. Pour ses recherches.


  — Et que cherchait-il ?


  — Il était archéologue… enfin, amateur, il n’avait pas de diplôme. Il a beaucoup étudié le Mont.


  — J’ai cru comprendre d’après la gendarmerie qu’il était aussi prêtre ?


  — Chapelain, commissaire ! Géraud était un ecclésiastique libre, attaché à aucune paroisse.


  Workan sortit un calepin de la poche droite de son manteau.


  — Je vais vous demander votre nom. Madame ?


  — Hélène de Courtillais, quarante-cinq ans, célibataire et gouvernante de ce château.


  — C’est une sorte de gentilhommière, ce château, n’est-ce pas ?


  — Appelez-le comme vous voulez, mais pour nous autres, c’est le château ! Six cents mètres carrés habitables. Nous étions ici avant Guillaume le Conquérant… Et vous ? Votre famille, où vivait-elle ? Dans une yourte dans le Grand Est ?


  — Je sens un certain agacement de votre part, mais ne vous méprenez pas, je trouve cette demeure très champêtre… Bien, revenons à Géraud. Comment était-il ces derniers temps : calme, énervé, maussade, soucieux ?


  — Géraud était quelqu’un de posé, gentil, bienveillant, il ne semblait pas préoccupé par quoi que ce soit… Bien que, depuis la mort du père, on se questionne un peu, nous autres.


  — Pourquoi ?


  — Nous avions le même père, mais pas la même mère. La succession était en cours, notre père est décédé il y a moins d’un mois… ça tracassait un peu Géraud… quelques dettes familiales, vous comprenez ? Il fallait trouver de l’argent, c’est que nous sommes nombreux dans ce château, nous autres. Et puis il y a notre bien-aimé Guillaume qui chapeaute de plus en plus du ciboulot…


  — Qui est Guillaume ?


  — Le frère de Géraud et notre demi-frère à nous autres.


  — Votre demi-frère handicapé, c’est ça ?


  — Oui. Après la mort du père, c’était Géraud l’héritier… avec les soucis qui vont avec… Il aurait eu un accident malencontreux que ça ne m’étonnerait pas.


  Elle ébaucha un signe de croix.


  — Nous ne pensons pas qu’il se soit suicidé ni qu’il ait eu un accident, il portait des signes de défense sous ses ongles, nous attendons le résultat de l’ADN… Le corps est-il toujours à la morgue ?


  — Oui. La police ne veut pas nous le rendre… Au fait, c’est vous la police ; pourquoi vous ne le faites pas revenir chez nous autres ?


  — Désolé, madame, je ne suis au courant de l’affaire Courtillais que depuis ce matin… Je vais voir avec la procureure si on peut le libérer.


  — Vous pouvez, il n’ira pas loin.


  — Je parlais de la libération du corps… Géraud avait-il des ennemis ?


  — Oh non ! Pas Géraud ! Vous faites fausse route. Que des amis !


  — Quelqu’un qui vous défenestre est rarement un ami… Je note donc que vous ne lui connaissiez pas d’ennemis… Vous parliez de dettes tout à l’heure, qui en est responsable ?


  — Le père, il continuait d’acheter des terres pour agrandir le domaine… Des emprunts au Crédit Agricole… tout ça. D’une façon, c’est presque bien qu’il soit mort parce qu’il allait encore emprunter pour acheter une moissonneuse-batteuse alors que nous ne semons pas la moindre graine de blé… Il disait : « Ça ne fait rien, c’est un investissement ! » Il aurait été bien au gouvernement Macron, lui. En tout cas, on n’a pas de blé, mais il a réussi à nous mettre sur la paille.


  Workan ressentit le besoin de s’asseoir. Il prit place sur le banc-coffre à côté d’Hélène de Courtillais.


  — Je peux ? demanda-t-il.


  — C’est un banc-coffre, c’est fait pour ça.


  — Merci. Je résume pour ma compréhension personnelle : votre papa est décédé il y a un mois, quel âge avait-il ?


  — Quatre-vingt-six ans.


  — Maladie ?


  — Non. Accident. Il est tombé d’un grenier en contrôlant une gerbière qui battait au vent.


  — Ah ! Je ne m’attendais pas à ça. Vous ne me l’aviez pas dit.


  — Pourquoi je vous l’aurais dit ? Vous venez de me poser la question, je vous ai répondu aussitôt.


  — C’est vrai… Mais vous ne trouvez pas bizarre que deux membres de votre famille se soient tués en moins d’un mois ? Et de la même façon ? Chutes mortelles. Il y a eu une enquête de police pour votre père ?


  — Non. Pour quoi faire ? Il est tombé du grenier en réparant la gerbière. Point !


  — Évidemment. Il était seul là-haut ?


  — Oui. Avec deux de mes beaux-frères !


  — Vous avez deux beaux-frères qui vivent ici ?


  — Non. Trois ! N’oubliez pas que j’ai trois sœurs. Mariées, donc trois beaux-frères. Et, en tout, ils ont cinq enfants qui vont à l’école de Courtils.


  Les news inattendues tombaient comme à Gravelotte. Workan devint fébrile en tentant de remplir son calepin.


  — Bien, je récapitule : vous êtes combien à vivre dans ce château ? Soyez claire et concise avec une énumération exhaustive.


  — Par le passé, il y a toujours eu beaucoup de monde ici…


  — Je vous demande maintenant ! s’énerva Workan.


  — D’accord ! Déjà, il y en a deux de moins puisqu’ils viennent de mourir ce mois-ci.


  — Les vivants !


  — D’accord ! Maintenant, c’est Guillaume de Courtillais, l’aîné, on attend la réponse du juge pour le mettre sous tutelle… Pensez donc que, tous les jours, il désire détruire le Mont Saint-Michel pour en faire un lotissement.


  — Pfff ! fit Workan. Bon, ça fait un !


  — Ensuite, il y a moi, Hélène de Courtillais et mes trois autres sœurs, dans l’ordre : Véronique, Jeanne, Sybille…


  — Jeanne ? Comme ma fille, la coupa Workan.


  — C’est la plus gentille, révéla l’intendante.


  — Ça ne m’étonne pas… Bien, là, j’ai le nom de cinq personnes, ensuite ?


  — Mes trois beaux-frères : Luc de Biéville, Karl Van Bastenn, Étienne Ledoux.


  — Ça fait huit ! Il y en a d’autres ?


  — Les enfants ! Il y a un couple qui en a trois, un autre deux, et un autre qui n’en a pas.


  — Huit plus cinq, ça fait treize ! Et tout ça vit au château ?


  — Oui, il y a de la place, nous avons vingt chambres au premier et deux au rez-de-chaussée, dont celle de ma mère.


  Workan s’étonna :


  — Votre mère est vivante ?


  — Pourquoi serait-elle morte ?


  — Euh… je ne sais pas, personne n’en parlait… quel âge a-t-elle ?


  — Soixante-six ans… Vingt ans de moins que mon père.


  Workan jouait avec son crayon, se tapotait le menton, le portait à la bouche. Toutes ces révélations le laissaient perplexe.


  — Le château appartenait bien à Géraud ?


  — Dans l’ordre de succession, oui ! Géraud et Guillaume sont les deux enfants de la première femme de mon père.


  — Mais si j’ai bien tout compris, Guillaume n’est pas apte à reprendre le flambeau…


  — Sauf si on veut mettre fin à plus de mille ans d’histoire des Courtillais, l’interrompit-elle. Des ancêtres qui ont conquis l’Angleterre avec le Conquérant… Mon père avait exclu sa deuxième femme du testament, au profit de ses enfants du premier lit. Maintenant, c’est moi l’aînée du deuxième lit, le château me revient. Soit en tant que tutrice de Guillaume, soit en mon nom propre.


  — Et vous allez nourrir ces quatorze personnes avec quels revenus ?


  — En commençant par un plan d’austérité. Fini les machines agricoles dernier cri, tracteurs, moissonneuses, et tout le bazar. On va se recentrer sur le bio. Je vais développer le cheptel de moutons avranchins, ils peuvent vivre dehors toute l’année. Ils viendront s’ajouter aux quelques centaines de nos autres moutons. Ce sont les trois beaux-frères qui s’en occupent, tonte, tri de la laine, on lave la toison nous-mêmes. Mes trois sœurs travaillent à la filature ; nous avons monté des ateliers dans les dépendances et nous fabriquons des pulls en laine bio et autres vêtements. Le bio augmente nos marges. S’il n’y avait pas eu la moissonneuse-batteuse qui ne nous sert à rien, on serait allés plus vite dans le développement de notre petite industrie.


  — Votre père était-il une gêne dans votre exploitation ?


  — Disons qu’il n’arrangeait pas les choses… Mais bon, paix à son âme.


  — Quels sont vos deux beaux-frères qui étaient avec lui dans le grenier, le jour de sa mort ?


  — Vous n’allez quand même pas les soupçonner ? Vous venez enquêter sur la mort de Géraud, pas sur celle de Baptiste !


  — Baptiste ?


  — C’est mon père.


  — Je trouve curieux que ce soit un homme de quatre-vingt-six ans qui répare la porte de la gerbière alors que ses gendres doivent être plus jeunes que lui… Quel âge ont-ils ?


  — La cinquantaine : Luc de Biéville et Karl Van Bastenn… Mes deux beaux-frères ont essayé de le retenir… mais… trop tard. Que voulez-vous, c’est la vie.


  — Mouais… Géraud montrait-il une appétence pour ce métier d’éleveur de moutons ?


  — Non, pas du tout. C’était l’intellectuel, toujours le nez dans ses livres. Mais il avait promis de nous tirer de là, disant que sa recherche du Graal avançait bien…


  — Du Graal ?


  — C’est une façon de parler. La veille de sa mort, il m’a avoué qu’il se sentait coupable d’abuser de quatre gogos à la recherche de ce Graal justement. Mais il avait besoin d’eux pour faire le boulot.


  Workan se tourna vers elle, irrité.


  — Vous le faites exprès ou quoi ? Je vous ai demandé tout à l’heure si Géraud avait des ennemis, vous m’avez répondu non, et là, vous me balancez qu’il manigançait contre quatre gogos !


  — Ce ne sont pas des ennemis puisqu’ils cherchent le Graal ensemble. Ce sont des amis.


  — Excusez-moi de l’expression, continua Workan, colérique, il voulait quand même bien les baiser !


  Hélène de Courtillais se leva d’un bond et se signa trois fois.


  — Mes ancêtres ont participé à trois croisades et à je ne sais combien de guerres, je ne suis pas là pour entendre un monsieur mal élevé qui dit qu’un Courtillais veut baiser des gentlemen qui sont ses amis.


  Workan se leva à son tour.


  — Excusez-moi, madame, l’expression choisie n’était pas adéquate. Mais cette association me semblait partie sur de mauvais rails. Admettons que ces gens-là se soient aperçus que Géraud voulait les… hum… les entuber…


  — Je n’aime pas non plus !


  — Hum… disons : les berner…


  — C’est mieux.


  — Ils s’aperçoivent que Géraud veut les berner et, là, nous tenons un véritable mobile… Où voyait-il ces individus ?


  — Je ne sais pas… sans doute au Mont, puisque Géraud axait ses recherches dessus… Il voulait savoir si deux religions avaient pu cohabiter dans les plus de mille ans de l’histoire du Mont. Ou si l’une avait pu supplanter une autre pendant quelques siècles ou décennies. On sait maintenant que c’est la religion catholique qui a gagné. Et c’est une bonne chose ! On ne peut pas tuer quelqu’un pour ça.


  — Non, bien sûr.


  Workan pensait déjà à autre chose. Il imaginait avoir deux meurtres pour le prix d’un. Il enchaîna :


  — Géraud est allé seul au Mont, le jour de sa mort ?


  — Oui… Enfin non, Luc de Biéville et Karl Van Bastenn l’ont suivi avec leur voiture. Ils allaient livrer de la viande aux restaurants du Mont. De l’agneau de pré-salé, évidemment.


  — Ils sont revenus à quelle heure ?


  — Je ne sais pas, j’étais à faire des courses à Pontorson et à l’Intermarché de Pleine-Fougères.


  — Quand vous les avez revus, ils n’étaient pas inquiets ?


  — Non. Inquiets pour quoi ?


  — De l’absence de Géraud.


  — Géraud n’avait pas d’heure, quelquefois il restait la nuit au Mont.


  — Où ça ?


  — Il connaissait beaucoup de monde… Les Fraternités monastiques de Jérusalem l’hébergeaient parfois. Dites-moi, vous soupçonnez Luc et Karl ? Vous faites fausse route.


  — C’est toujours ce qu’on me dit au début d’une enquête… Ce n’est pas très encourageant… Cependant, vous devez convenir qu’il est étrange que vos deux beaux-frères étaient non loin de deux personnes, qui vous sont chères, le jour de leur mort.


  Hélène de Courtillais se raidit.


  — Je ne vois pas le rapport.


  — Vous comprenez très bien… Où Géraud célébrait-il sa messe quotidienne ?


  — Nous avons la petite chapelle derrière le château près du cimetière familial. Mais vous savez, célébrer la messe quotidienne n’est pas obligatoire pour les prêtres.


  — Ah bon ? Je croyais… D’après la procureure, Géraud portait une besace. Vous confirmez ?


  — Oui, il ne s’en séparait jamais.


  — Vous saviez ce qu’il y avait dedans ?


  — Non. J’espère que les gendarmes vont nous la rendre ?


  — Bien sûr, le temps d’effectuer les analyses… Votre mère est là ?


  — Non… ma mère garde les moutons, elle a son siège pliant et passe son temps à lire en surveillant le troupeau avec ses deux borders collies qui, eux-mêmes, ont un œil sur les moutons. C’est une rêveuse.


  Chapitre 9


  Le gel persistait sur les polders en ce début de matinée, le givre recouvrait les herbus. Les quatre hommes s’engouffrèrent dans l’Audi Q5 que Ben avait soustraite insidieusement à son propriétaire parisien. Autant éviter le malus à raquer aux impôts. gouv. Puis il avait trafiqué tout ce qui pouvait l’être en commençant par le changement des plaques d’immatriculation accompagné par une vraie fausse carte grise, et avait procédé comme pour les autres qu’il avait dérobés : il assurait le véhicule pour quinze jours maximum et se retrouvait avec une vraie attestation d’assurance.


  La voiture stationna sur le parking P5 de Beauvoir. Le terminus pour les automobilistes lambda. Baudouin-Baudouin se mit à ronchonner en voyant le Mont Saint-Michel au loin, dans la grisaille.


  — Il y a combien de kilomètres ? Je ne vais pas y aller à pied. Mes mocassins ne tiendront pas le coup.


  — On prend la navette, dit Vence, il y a peu de monde à cette période.


  Ils grimpèrent dans l’omnibus ; en effet, il restait quelques places assises. Le véhicule à double cabine avant et arrière se justifiait de son architecture à l’arrivée au Mont. Pour éviter des demi-tours hasardeux, c’est le chauffeur qui passait d’un volant à l’autre.


  — Doit-on considérer qu’il est toujours à l’avant ou toujours à l’arrière, le chauffeur ? demanda benoîtement Baudouin-Baudouin.


  — Toujours à l’avant, banane ! Il ne conduit pas avec le volant dans le dos ! asséna Vence.


  — Arrêtez avec vos discussions puériles ! tonna Fletcher. Concentrez-vous sur votre mission. Nous allons enfiler nos badges maintenant.


  Ils s’exécutèrent, à la grande surprise des quelques passagers. Heureusement, la mode était au badge, pour un oui ou pour un non, on vous en refilait un, ça révélait une appartenance à un clan ou à une peur de se perdre dans la foule. Bien que les leurs fleurent bon l’amateurisme – et l’absence des moyens d’investissement de leur entreprise –, les autres passagers firent preuve de mansuétude et ignorèrent les quatre hommes de cette société Mithra.


  Ils s’engouffrèrent sous la porte d’entrée du Mont et s’engagèrent dans la Grande Rue.


  — J’ai faim, dit Baudouin-Baudouin en humant les odeurs de cuisine des restaurants et autres pâtisseries.


  Fletcher s’arrêta… les autres firent de même.


  — Si tu veux t’acheter une viennoiserie, vas-y ! Sache qu’on se sépare maintenant, nous n’allons pas rester à marcher de front comme des imbéciles et encore moins à la queue leu leu. Vous allez arpenter le Mont, chacun de votre côté, dans tous les sens, de bas en haut et de haut en bas, sans oublier l’abbatiale. On se donne rendez-vous ici dans trois heures. Votre but est de vous approcher d’un homme, pas de façon tendancieuse, le plus naturellement possible de façon qu’il voie votre pancarte, en espérant qu’il réagisse positivement à notre démarche. C’est-à-dire nous conduire à la pierre de Mithra.


  — Je sens que je vais prendre une baffe, dit Baudouin-Baudouin.


  — Pourquoi ?


  — Approcher d’un homme tendancieusement ou pas, avec mon allure, ça déclenche généralement ce genre de réaction.


  — Ne sois pas pessimiste, Bau-Bau, on est dans la maison du bon Dieu, là.


  — Justement !


  — Allez, on y va !


  Des petits groupes de touristes, plans à la main, cherchaient leur chemin dans ce labyrinthe de pierres. Quelques couples divaguaient en tous sens, même une colonie de Japonais, surprenant en cette saison, mitraillait le Mont de leurs portables.


  Deux heures plus tard, las d’avoir grimpé et descendu des marches, au bout de ses forces, et aussi après avoir croisé et recroisé deux ou trois fois ses compères, Baudouin-Baudouin accosta un homme d’une soixantaine d’années qui descendait l’escalier des Grands Degrés.


  — C’est dur de grimper, hein ?


  — Ça dépend, moi j’ai l’habitude, je viens plusieurs fois par semaine pour prier.


  — Fichtre, s’étonna Bau-Bau, c’est curieux.


  — Pourquoi ?


  — Non, rien… Vous priez qui ?


  — Que vient-on faire au Mont, sinon prier saint Michel ?


  — Ah oui, c’est vrai… C’est lui le boss dans cet endroit.


  — Pardon ?


  — Non, rien… Est-ce que, par hasard, vous connaîtriez un monsieur Mithra, dans le coin ?


  — Non.


  — Ça ne vous dit rien ?


  — Non.


  — Excusez-moi d’avoir pris de votre temps, je vais me renseigner ailleurs.


  — Bonne recherche.


  C’est Fletcher qui flaira peut-être le bon personnage. Un homme à casquette adossé à un muret prenait l’air en fumant une cigarette. Il n’avait pas de sac à dos, caractéristique du touriste dromadaire si habituel dans ces lieux.


  — Excusez-moi, monsieur, je cherche l’église Saint-Pierre, je crois que c’est l’église de la commune du Mont Saint-Michel ? demanda Fletcher.


  — C’est exact ! Elle est derrière moi, en haut de l’escalier.


  — Ah oui, pardon, je ne l’avais pas vue… Vous avez l’air de bien connaître les lieux ? Vous n’êtes pas un touriste, vous ?


  — Pourquoi je serais un touriste ?


  L’homme jeta un œil distrait sur le badge de Fletcher. Sans réaction.


  — C’est chiant, les touristes, poursuivit-il.


  — Pourtant, ça fait vivre l’ensemble des gens qui habitent sur le Mont, non ?


  — Vous êtes un rabatteur de l’office du tourisme, vous ? Je ne vous ai jamais vu… Si je comprends bien, votre problème, c’est l’économie du Mont.


  — Non, pas vraiment, c’était juste pour parler.


  L’homme écrasa sa cigarette dans une petite boîte en fer, logotée Mont Saint-Michel, qu’il avait extraite d’une des poches de son blouson.


  — Bien ! continua Fletcher. L’église est ouverte, j’espère ?


  — Bien sûr.


  — Je vais aller prier pour un ami qui est mort accidentellement l’autre jour, ici, au Mont.


  L’homme qui s’en allait se retourna.


  — Ce n’était pas un accident !


  — Ah bon ? Comment le savez-vous ?


  — C’était écrit dans le journal.


  — Effectivement, j’ai vu ça, mais je croyais que c’était un bobard de journaliste. Ce journal évoquait un crime alors que mon ami Géraud était la gentillesse personnifiée sans aucun ennemi.


  L’homme se tut, Fletcher sentit qu’il hésitait sur la suite à donner à la conversation.


  — C’est quoi, votre badge, là ? lâcha-t-il en esquissant un coup de tête vers l’affichette que Fletcher portait au cou.


  — Ah ça ? dit Fletcher en rentrant le menton sur sa poitrine pour voir le badge. Ce n’est rien, nous sommes venus à plusieurs, des amis archéologues, c’est un signe de reconnaissance… Une fresque de Mithra terrassant le taureau. Vous connaissez ?


  — Non… Moi, je pense que vous êtes plutôt un flic qui cherche à me tirer les vers du nez… Pourquoi vous êtes-vous intéressé à moi ? Uniquement à moi ?


  — Vous vous méprenez, je ne suis pas de la police… Je suis un ami de Géraud, je vous assure, le connaissiez-vous ?


  L’homme réfléchit, hocha la tête.


  — Oui, tout le monde le connaissait sur le Mont. Un brave chapelain.


  — Un brave chapelain qui est mort assassiné… Vous n’étiez pas proches, alors ?


  — Je le connaissais, c’est tout.


  — Et Mithra, ça vous dit quelque chose ? Je ne suis pas de la police, je vous le jure !


  L’homme porta la main à la visière de sa casquette gavroche, façon vieille canaille des faubourgs parisiens de 1900.


  — Géraud m’en a parlé, lâcha-t-il avec regret.


  — Nous cherchons la pierre de Mithra, révéla Fletcher.


  Ce déballage impromptu allait casser le fil de la conversation ou pas…


  — Ou la connaissance qu’elle apporte, dit l’homme.


  Fletcher jubila intérieurement, c’était sûr, cet homme savait. Il tendit la main vers l’inconnu.


  — Je m’appelle Fletcher Nowski.


  — Albert Bruges, quelquefois, on me surnomme Jeff.


  Les deux hommes se serrèrent la main.


  — Géraud ne vous a jamais parlé de moi et mes amis ?


  — Si… Et c’est lui qui vous a informés du bas-relief de Mithra dissimulé au Mont Saint-Michel… Franchement, il ne croyait pas que vous auriez donné suite… Excusez-moi, mais il faut être un peu fou pour s’attaquer à ce mythe.


  — Ce n’est pas un mythe… J’ai fait mes propres recherches… et elles confirment les siennes. Nous savons que nous gagnerons ou nous perdrons notre temps, mais au moins on aura essayé. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait vous-même avec Géraud ?


  — Parce que nous ne sommes ni fous ni truands !


  — Vous pouviez le faire pour la gloire de la découverte ! Nous, on le fait pour l’argent : plusieurs millions d’euros. Pourtant, je sais que Géraud avait des problèmes d’ordre financier avec le château dont il a hérité… C’est pour cela qu’à la fin il était moins catégorique sur le renoncement à sa part. À vrai dire, il avait fini par l’accepter… je vous propose donc la même chose si vous nous indiquez l’emplacement de la pierre.


  — Je ne sais pas où elle est.


  Fletcher se crispa, se tétanisa. Il fallait inspirer, expirer… J’inspire… j’expire, un, deux, trois…


  — Ce n’est pas vrai, vous savez où elle est, grommela-t-il, menaçant et blanc comme un linge.


  — J’ai des indices, s’empressa de cracher Albert Bruges. Nous allons recouper tout ça et à force de déductions, on la trouvera.


  — À force de déductions ? se désola Fletcher.


  — Oui, ne vous inquiétez pas, j’ai les bribes.


  — Vous avez les bribes ?


  — Oui.


  — Alors, si vous avez les bribes, on est sauvés.


  — J’espère.


  Chapitre 10


  Même jour, même heure


  Les lieutenants Leila Mahir et Laurent Roberto avaient cueilli, vers neuf heures, Lucien Workan à son hôtel de Pontorson. Les trois policiers prirent la route du Mont Saint-Michel et accréditèrent la Clio bleue de la police près du garde-barrière, même si cela n’était pas très nécessaire selon Leila ; un coup de gyrophare, un autre de klaxon deux tons et l’affaire était réglée. Elle accentua le désarroi du gardien en sortant de la voiture, roulant des hanches, à la mode mannequin, le pistolet à la ceinture, dans un holster façon cow-boy, qui chaloupait en suivant les ondulations des fesses.


  — Ça vous va comme ça ? dit-elle, provocatrice.


  — Euh… oui… vous pouvez passer.


  — La prochaine fois, quand vous me verrez arriver, levez la barrière fissa, c’est le genre d’endroit où je ne ralentis pas… La peur d’une embuscade, vous comprenez ?


  — Euh… oui.


  — Et si ce n’est pas vous ce jour-là, faites passer le message à vos collègues !


  — Bien sûr.


  Elle remonta dans la Clio.


  — Ça va, commissaire ? Vous avez de la place à l’arrière pour étaler vos grandes jambes ?


  — Lieutenante Mahir, je n’ai pas besoin de votre commisération… Et puis vous allez me cacher ce pistolet que vous portez à la ceinture…


  — Je te l’avais dit, le coupa Roberto en s’adressant à Leila, pas de signe ostentatoire ! Comme un pistolet qui suit le mouvement de tes hanches provocatrices.


  — Occupe-toi de tes fesses maigrelettes et va leur injecter du botox de contrebande. T’as pas de cul dans ton pantalon en flanelle ! Les mecs, ils n’ont plus de cul maintenant, c’est incroyable ! Le Conseil d’État ou le Conseil constitutionnel devrait se pencher là-dessus au lieu de nous faire chier avec d’autres conneries ! Je ne parle pas de vous, commissaire, hein ! Vu de l’extérieur, vous avec l’air d’avoir un popotin convenable… mais les jeunes, on dirait qu’ils n’ont que l’os du bassin dans leur putain de futal.


  Une voix s’éleva de l’arrière.


  — Bon, vous allez arrêter, il vous reste aussi la Cour des comptes pour régler ce problème… Pourquoi le capitaine Lerouyer n’est-il pas avec vous ?


  — Madame Painfrais est revenue sur ses aveux devant le juge.


  — C’est embêtant, ça.


  — C’est bien pour ça qu’il est embêté, justement… De toute façon, elle est cuite, elle nous avait indiqué la cachette du fusil.


  — Ce n’est pas une preuve.


  — Elle avait de la poudre sur les mains, les bras, jusque dans les trous de nez, je parierais… Lerouyer, il se démerde comme un manche, il n’avait pas enclenché la caméra lors des aveux de Double miche… Bon ! C’est pas tout ça, qu’est-ce qu’on va foutre au Mont Saint-Michel ?


  — Lieutenante, surveillez votre langage !


  — Bien, mon commissaire !


  — Pauvre cinglée ! lâcha Roberto.


  — Je vois que la coopération entre le Maghreb et les Ardennes est au beau fixe… Fini la récré, maintenant on travaille… Vous suivez la voiture du plombier qui pénètre dans l’enceinte du Mont par l’entrée des Fanils, nous nous garerons dans la cour qui suit.


  *


  Une salle, près du local de la gendarmerie mobile, dans l’ancienne caserne, était dévolue à la surveillance vidéo. En février, un seul agent surveillait les écrans. Il avait préparé les enregistrements du jour du meurtre : soixante minutes avant treize heures et cent vingt minutes après, quatorze heures trente, soit à peu près quatre heures trente de visionnage. L’ennui, c’est qu’ils ne savaient pas ce qu’ils cherchaient. Un écran leur était réservé, un travail collectif s’avérait nécessaire. Leila et Roberto s’assirent derrière une table le long du mur qui le supportait.


  À côté d’eux, l’agent scrutait la vie du Mont en direct sur de multiples rectangles d’Oled. Workan prétexta une faim de loup pour gagner la Grande Rue et rapporter du café et des croissants au beurre salé.


  Au bout de quatre heures de visionnage, les trois flics s’étalaient, à la renverse, sur leurs sièges, les yeux faisant office de clignotants. Leila donna un coup de coude à Lucien.


  — Vous ronflez, commissaire… vous m’empêchez de dormir.


  Workan se redressa sur sa chaise.


  — De toute façon, nous ne savons pas ce que nous cherchons… Un inconnu sur le Mont…


  — Là ! cria Leila. Stop, arrêtez tout ! Roberto, tu as la télécommande ? Merde, il dort, ce con…


  Elle arracha la zappette des mains du jeune lieutenant et stoppa la diffusion.


  — Là, commissaire ! Regardez !


  Elle tapotait l’écran de son index, sur le visage d’un individu.


  — Enlevez votre doigt, s’il vous plaît, lieutenante, dit Workan à moitié endormi.


  — Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Roberto en s’éveillant.


  — Commissaire ! s’entêta Leila. Regardez bien, bordel de merde ! C’est l’enfoiré de la bande à ton cousin… pardon… à votre cousin, le sinistre Venceslas.


  Workan rabattit ses lunettes de vue qu’il avait hissées sur ses cheveux en guise de serre-tête, et s’approcha de l’écran.


  — Mouais… on dirait un sosie.


  — Un sosie ! Mon cul ! C’est Venceslas ! Pourquoi voulez-vous que ce soit un sosie, alors qu’on a l’original ?


  — Effectivement, il lui ressemble… Mais je ne vois pas pourquoi un Parisien comme lui visiterait le Mont Saint-Michel et de surcroît en février ? Les seules visites qu’il s’autorise, c’est la prison de Fleury-Mérogis… Il est quelle heure sur votre écran de contrôle ?


  — Seize heures trente ! Le crime a été commis entre treize heures trente et quatorze heures trente. Ça correspond ! Le mec, il a descendu les escaliers peinard, puis il a flâné, peut-être en attendant les réactions après la découverte du corps. Manque de bol, le curé est tombé dans la broussaille et a été découvert plus tard par un ouvrier. Si vous voulez mon avis, là, il se barre en loucedé : pas vu, pas pris.


  — On peut zoomer dessus ? demanda Workan.


  Le technicien du Mont s’en chargea.


  — Voilà, je ne peux pas faire mieux.


  Workan s’approcha de nouveau


  — C’est possible que ce soit lui, ce visage en lame de couteau avec son profil d’aigle… Malheureusement, je dois constater une chose : il n’a aucune égratignure sur le visage et l’on sait que Géraud s’est défendu face à son agresseur.


  — Ça ne prouve rien, dit Leila, qui voulait son coupable.


  — Lieutenante Mahir ?


  — Oui ?


  — Puisque vous le soupçonnez, nous allons chercher un mobile éventuel, la raison qu’il aurait pour tuer Géraud de Courtillais, d’accord ?


  — Si vous voulez.


  — Dites-moi quel intérêt aurait un truand parisien sans envergure à venir tuer un prêtre au Mont Saint-Michel ?


  — Je ne sais pas… sûrement la drogue !


  — Parce que, pour vous, la base et la plaque tournante du trafic mondial de cocaïne est le Mont Saint-Michel ?


  — J’ai pas dit ça.


  — Vous n’en êtes pas loin… Bien, il se peut que ce soit Venceslas sur la vidéo, mais, même si l’on ne prête qu’aux riches, accordons-lui le bénéfice du doute.


  — Bien, qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Roberto. J’ai
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